LETTRE 

DE  MONSEIGNEUR 

L’ARCHEVÊQUE  D’A IX, 

% 

A Monseigneur 
L'ARCHEVÊQUE  DE  NARBONNE. 


1789. 


IHENEVBERAY 
' UMAKY 


LETTRE 

DE  MONSEIGNEUR 

L’ARCHEVÊQUE  D’AIX 
A Monseigneur 
L’ARCHEVÊQUE  DE  NARBONNE. 


Aix  le  Février  1789. 

Ou  en  êtes- vous,  monfeigneur, 
avec  vos  languedociens  ? Peur 
moi,  mes  provençaux  me  feront 
tourner  la  tête  ; & 11  je  n’en 
meurs  , j’en  deviendrai  fou. 
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Vous  êtes  heureux  , auprès  de 
moi  ; fi  j’en  crois  les  relations  , 
vous  en  avez  été  quitte  pour  quel- 
ques pamphlets  un  peu  chauds  ; 
mais  cela  ne  brûle  point. 

Vos  diocefes  ont  délibéré , dé- 
libéré y délibéré  ÿ mais  vous  n’y 
étiez  point  , & vous  avez  très- 
heureufement  efquivé  l’ennui  : il 
eft  vrai  qu'à  vos  états  vous  avez , 
dit-on  y efiuyé  comme  nous  une 
bordée  de  proteftations , à bâbord 
& à ftribord  $ mais  enfin  on  ne 
vous  a point  manqué  de  refpeft, 
& vos  languedociens  ont  au  moins 
pris  des  gants  pour  jouer  avec 
vous  aux  petits  foufflets. 

Mais  moi,  monfeigneur , quelle 


\ 
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différence  ! figurez-vous  d’abord 
que  je  ne  faurois  mettre  le  bout 
du  nez  hors  de  mon  palais,  fans 
être  hué  par  tous  mes  paroifflens 
maudits  : 8c  je  crois  , Dieu  me  le 
pardonne  , que  fi  je  m’avifois  de 
dire  la  mefle  , ils  m’accompagne- 
roient  encore  de  leur  diabolique 
mufique  , en  faux-bourdon  3 aufîï 
je  vous  avoue  que  je  ne  m’y  fie 
pas. 

Cette  nation  faltimbanque  3 ce 
peuple  de  finges  qui  gamba- 
doit  au  fon  de  fes  tambourins  , 
eft  tout-à-coup  devenu  pour  moi 
un  vrai  troupeau  de  lions  rugif- 
fans. 

Pires  que  mes  bretons  3 ils  ont 
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la  ru  de  fie  de  mon  pays  & la 
cauflicité  du  leur  : ah  ! monfei- 
gneur,  monfeigneur!  que  ne  fem- 
mes-nous  à ces  tems  , ces  tems 
heureux  où  un  feul  petit  prêtre 
excommunioit  bravement  tout  un 
peuple  ; où  quatre  mots  latins  le 
précipitoient  à nos  pieds  : je  vous 
jure,  qu’en  un  tems  pareil  il  eût 
été  plus  facile  à mes  proven- 
çaux , d’avoir  de  l’eau  de  la  mer 
que  de  l’eau  bénite  : St  pardieu  , 
je  les  aurois  fait  crêver  de  la 
pepie  : mais  par  malheur  les  drô~ 
les  ne  font  que  trop  défabufés,  St 
de  l’humeur  dont  je  les  connois 
ils  empîoiroient  volontiers  l'eau 
bénite  à rincer  leurs  verres  au  ca- 


baret  : j'ignore  en  vérité  s’ils 
croient  en  Dieu  , mais  tenez  pour 
certains  qu’ils  ne  croient  gueres 
aux  évêques. 

Voilà  donc  où  j'en  fuis,  mon- 
feigneur  , fifflé  comme  un  comé- 
dien, hué  comme  un  petit  vicaire 
qu'on  auroit  furpris  en  flagrant  dé- 
lit, infulté  comme  un  ennemi  pu- 
blic, & cela  dans  le  pays  même, 
dans  la  ville  où  j’ai  régné  vingt  an- 
nées ! que  vous  femble  de  cette 
fituation  ? elle  eft  infupportable. 

J’ai  lu  que  Denis  le  Tiran  , 
s'accoutuma  facilement  à n’être 
qu’un  magifter  à Corinthe  : je 
l’en  félicite  de  tout  mon  cœur  $ 
mais  pour  moi  , monfeigneur 
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plutôt  quç  de  décheoir  j’aimerois 
mieux  ufer  du  petit  remede  ano- 
din du  pauvre  Bontevilie , évêque 
de  Grenoble , & jadis  mon  grand- 
vicaire  : très  - certainement  j’y 
périrai , ou  je  foutiendrai  mon 
rang, 

Vous  penfez  comme  moi , 
monfeigneur  , j'en  fuis  très-con- 
vaincu : anglois  à demi , né  d’un 
fang  iîiuftre  , pérri  d’une  noble 
ambition , doué  de  plus  de  génie 
cent  fois  qu’il  n’en  falloit  pour 
être  comme  moi  , de  l’académie 
françoife  , vous  vous  êtes  dès 
lang-tems  élevé  au-djeflus  de  tous 
ces  petits  préjugés  de  la  lie  du 
peuple  , & qui  font  comme  nos 
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valets,  faits  pour  nous  fervir , 
tant  qu’ils  font  utiles  , & pour 
être  chafles  quand  ils  nous  in- 
commodent : dans  cette  indigné 
révolution  vous  ferez  tête  à la 
fortune  , & vous  préférerez  de 
réfigner  votre  bénéfice  de  Nar- 
bonne 9 à la  maniéré  de  Bonte- 
ville  , plutôt  que  d’accomplir  le 
proverbe  , & devenir  d'évêque 
meunier  : qu'e  dis- je  , meunier , ce 
feroit  bien  pis  ; nous  ne  ferions 
que  des  curés  : des  gentilshom- 
mes tels  que  nous  s’abaifferoient 
à ce  point  ! en  confcience , le  pou- 
vons-nous ? Etoit-ce  là  notre  en- 
gagement envers  Tétât , & celui 
de  l’état  envers  nous  ? quelle  per- 
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fîdie  ! quelle  noire  trahifon  ! 

Monfeigneur  , fouffrez  que  je 
répande  mon  ame  dans  votre 
fein  ; feroient-ils  donc  partes  ces 
tems  fortunés  ? ces  jours  à jamais 
regrettables  , où  dans  nos  états  , 
( car  ils  étoient  bien  à nous  ) 
nous  étions  vous  & moi  des 
Amphions  & des  Orphées  , où  les 
hommes  les  plus  fiers  fléchifloient 
les  genoux  devant  nous  , & ve- 
noient  , comme  autrefois  les  ti- 
gres & les  lions , lécher  la  pouf- 
fiere  de  nos  pieds  $ où  les  pierres 
fe  remuant  à notre  voix  , élé- 
voient  dans  les  airs  ? comme  par 
enchantement , vos  fuperbes  mo- 
• numens  du  Languedoc  , & loin 
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des  eaux  mon  immortel  canal  de 
Provence. 

Nous  étions  vous  & moi,  des 
rois  dans  nos  provinces  fous 
un  roi  qui  ne  s’en  doutoit  pas  à 
Verfailles  : difions-nous  une  fot- 
tife  ? la  fottife  étoit  un  oracle  : 
avions- nous  un  caprice  ? le  ca- 
price devenoit  une  loi  : notre 
mitre  , monfeigneur  , valoit  une 
thiare,  & notre  crofle  étoit  un 
fceptre. 

Nous  goûtions  tous  les  plaifirs 
de  l’ambition  fatisfaite,  & toutes 
les  délices  de  l’amour-propre  raf- 
(afié  ; nous  étions  les  faints , les 
bienheureux  de  cette  vie,  en  at- 
tendant l’autre  avec  patience 
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comme  vous  favez.  O ! monfei- 
gneur  , cette  révolution  m’acca- 
ble :&  j'en  pleure  d’amertume  & 
de  rage  ; on  a vu  feyrer  l’enfant 
le  plus  obftiné  du  fein  de  fa  nour- 
rice 5 on  a vu  des  amans  paffion- 
nés  , oublier  la  maîtreffe  la  pliw 
chérie  $ on  a.  vu  des  avares  de- 
venir prodigues  , & des  prodi- 
gues avares  : mais  fe  fevrer  du 
pouvoir  j mais  paffer  de  la  do- 
mination à l’égalité  , & de  maître  , 
devenir fu jet.  Non  ^ monfeigneur , 
cela  ne  fe  fupporte  point  fans 
périr. 

Ce  qui  augmente  encore  ma 
douleur  ^ vous  le  dirai-je  ? c’eft 
que  nous  périffons  par  notre  pro- 
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pre  faute  : parlemens  , évêques  * 
grands  feigneurs , il  femble  que 
nous  foyions  conjurés  contre 
nous-mêmes  ; 8c  nous  ne  ceffons 
de  faire  à Fenvi  bevues  fur  bé- 
vues , fottifes  fur  fottifes. 

Voulez-vous  , monfeigneur  , 
que  je  vous  reveîe  le  principe  de 
nos  fottifes  8c  de  nos  malheurs  , 
c’efi:  notre  ignorance;  nous  n’a- 
vois  point  affez  obfervé  la  dif- 
férence des  tems  ; nous  nous  fouî- 
mes cru  toujours  auflî  puiÆans  ; 
& nous  avons  cru  le  peuple  tou- 
jours auflî  ftupide  ; évêques,  oti 
abbés  , marquis  & comtes , pré- 
fidens  8c  confeillers  , tous  tant 
que  nous  fournies , nous  relTem- 
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blons  à ces  vielles  coquettes  qui 
fe  croyant  toujours  jeunes  8c 
jolies  portent  à 6 o ans  les  mêmes 
parures  qu’à  dix-huit  & vingt  : 
elles  ne  favent  point  fe  confor- 
mer au  tems , à leur  âge  : qu’ar- 
rive-t-il ? on  fe  moque  d’elles. 
Et  c'eft  précifement  ce  qui  nous 
eft  arrivé  , on  s’eft  moqué  de 
nous  j parce  que  nous  n’avons 
pas  fu  davantage  nous  conformer 
à l’efprit  de  notre  fiecle. 

Nous  n’avons  jamais  aflez 
compris  , l’influence  maudite 
mais  inévitable  , de  cet  art  dia- 
bolique de  Firaprimerie;  invention 
plus  funefte  pour  nous  mille  fois, 
que  celle  de  la  poudre  à canon  pour 
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le  genre  humain  $ nous  nous  fem- 
mes flatés  que  rien  ne  changeait^ 
parce  que  tous  les  changemens 
étoient  infenfibles  : regardez  Pé- 
guille  d’une  montre  , vous  la 
croiriez  immobile  : 5c  cependant 
à la  fin  de  la  journée  , elle  a fait 
le  tour  du  cadran  : l’efprit  hu- 
main, monfeigneur,  s’eft  avancé 
bien  rapidement  fur  fon  cadran  , 
8c  depuis  cinquante  ans  fur-tout 
fes  progrès  font  à faire  trembler. 
Eh  ! comment  pouvions-nous 
faifir  les  nuances  de  ces  change- 
mens ? nous  ne  lifons  point. 
Nous  n’en  avons  pas  le  tems  : 
& fi  vous  voulez  bien  en  conve- 
nir entre  nous  : nos  évêques  font 
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la  plupart  aufîi  bornés  que  le  peu- 
ple même$  ils  joignent  les  erreurs 
des  préjugés  de  la  première  condi- 
tion à l’ignorance  de  la  derniere. 

Vous  jugez  bien  , monfeigneur, 
que  je  ne  ferois  point  à d’autres, 
de  tels  aveux  : mais  fuivez  Phif- 
toire  de  nos  abbés  de  qualité  j 
après  s’êtrè  barbouillé  d’un  peu 
de  théologie  dont  ils  fe  décraffent 
bien  vite  en  entrant  dans  le  mon- 
de , l’ambition  & le  pîaifir  par- 
tagent le  relie  de  leur  vie  : de- 
venus évêques , ils  ont  beau  cou- 
rir à Paris  cacher  leurs  intrigues 


& leurs  foupers  } eux  feuls  font 
inconnus  pour  eux-mêmes  } ils 
fubiffent  le  fort  de  tout  homme 

public  j 
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public  ; celui  d’être  percé  à jour 
de  part  en  part  par  les  regards 
d’une  foule  d’hommes. 

Un  comédien  n’a  pas  fait  qua- 
tre pas  fur  un  théâtre  , n’a  pas 
déclamé  quatre  vers  , qu’il  eft 
déjà  jugé  par  les  fins  connoif- 
feurs  , c’elt  envain  qu’il  fe  retire 
dans  les  coulilfes  ; Je  jugement 
n’en  circule  pas  moins  dans  le 
parterre. 

Voila  1 hiftoire  de  nos  évêques  5 
il  faut  qu’ils  fe  montrent,  qu’ils 
agiflent,  qu’ils  parlent  en  public. 
Bientôt  les  hommes  inftruits  pé- 
nètrent leur  ignorance  ; les  cour- 
tifans  devinent  leurs  pallions;  le 
peuple  découvre  leurs  mœurs  ; & 
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de  tout  cela , monfeigneur , il  fe 
forme  un  jugement  fi  public  qu’à 
bon  befoin  on  l’infcriroit  dans 
ralmanach , entre  le  nom  de  cha- 
que évêque  , & les  chiffres  qui 
marquent  le  produit  de  fon  bé- 
néfice. 

Et  ne  croyez  pas , monfeigneur  ; 
que  nos  chers  amis  du  moment, 
les  parlemens  , qui  depuis  quatre 
ou  cinq  cens  ans  ont  tant  tracaffé , 
tant  travaillé  le  clergé , & con- 
tre qui  le  clergé  , toujours  très- 
reconnoiffant  de  fon  naturel  , a 
tant  déclamé  , tant  prêché  , ne 
croyez  pas  qu’ils  en  foient  quittes 
à meilleur  marché  que  nous  ? Le 
même  orgueil , les  mêmes  abus , 
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la  même  ignorance  , les  entrai 
nent  au  même  précipice. 

Car,  remarquez-le  bien,  mon- 
feigneur,  ils  ne  favent  pas  plus  de 
lôix  que  nous  de  théologie  ; comme 
nous  ils  s’empreflent  de  fe  débar* 
rafler  de  ce  fatras  de  l’école  pour 
marcher,  difent* ils ^ plus  légère- 
ment avec  le  Ample  bon  feus.  Mais 
ce  bon  fens  eftcelui  d’entretenir  des 
maîtreffes  , de  fiéger  en  public  le 
long  du  jour  dans  leurs  carrofies, 
& le  fait  dans  une  loge  , & de 
juger  enfin  , à-peu-près  comme 
nous  officions , le  plus  rarement 
£*  le  plus  promptement  qu’il  leur 
eft  poffible.  Je  ne  fais  fi  Dieu  s’ac- 
commode de  notre  méthode^  mais 
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il  eft  fûr  que  les  hommes  font 
furieufement  fcandalifés  de  celle 
de  nos  magiftrats. 

Il  y a bien  plus  5 le  public  eft 
parvenu  à redouter  ce  qu’on  ap- 
pelle les  vertus  du  clergé  & de 
la  magiftrature  , plus  que  leurs 
vices  même  ; fitôt  qu’un  évê- 
que devient  dévot , le  voilà  intolé- 
rant & perfécuteur;  & dès  qu’un 
magiftrat  prend  à cœur  la  jugerie  , 
le  voilà  tyran,  & quelquefois  bour- 
reau. De  forte  , dit  toujours  le  pu- 
blic , qu’on  ne  fait  de  quel  côté  fe 
tourner  ; & plufieurs  même  vont 
jufqu’â  foutenir  qu’ils  préfèrent  des 
vices  découverts  à de  fauffes 
vertus. 
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Retranchez  de  ce  tableau  tout 
au  plus  une  douzaine  d'évêques 
vraiment  chrétiens  , & quarante 
ou  cinquante  magiftrats  éclairés  , 
fages  & bons  citoyens  ; vous  con- 
viendrez que  pour  tout  le  refte  la 
vérité  même  eft  fort  affoiblie. 

Je  n’ofe  pas  tout  dire,  de  peur 
d’accident  ; & fi  quelque  drôle  du 
tiers-état  alloit  intercepter  cette 
lettre , ne  doutez  pas  qu’il  ne  la 
fit  imprimer  pour  la  répandre  du 
nord  au  fud , & de  Yeft  à Youeft, 

Telle  efi:  aujourd'hui  leur  ad- 
mirable méthode  ; pour  tourmen- 
ter leurs  ennemis  par-tout  à la 
fois,  ils  ont  trouvé  fort  plaifant 
de  nous  mettre  à la  quefiion  de  la 
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Pf.efTe  ; & c’eft  ce  que  ces  mef- 
fieurs  appellent  la  liberté  de  la 
p relie. 

Mais  revenons  à mon  propos  ; 
je  parlois  de  nos  évéques  5l  de 
nos  magiftrats. 

Et  notre  nobleffe , monfeigneur, 
que  vous  en  femble  ? Entre  nous 
connoiirez-vous  d’éducation  plus 
déteftable , & de  conduite  plus 
diilipée  ? De  grâce , pourriez-vous 
me  citer  dans  votre  province  qua- 
tre marquis  ou  quatre  comtes  (car 
je  ne  parle  pas  de  vos  hauts  ba- 
rons , ils  s’en  vont  fans  dire) 
qui  n’eftiinent  mille  fois  plus  une 
feuille  de  leurs  parchemens  à demi 
rongés  que  le  meilleur  ouvrage  de 
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Montefquieu , de  Loke  ou  de  Rouf- 
feau  ? Nommez- moi  un  gentilhom- 
me , pourvu  qu’il  ait  feulement 
perdu  de  vue  la  roture  de  fon 
grand-pere  , qui  foit  vraiment  per- 
fuadé  de  légalité  des  hommes  ? 

D'un  tel  homme  faites  un  colo- 
nel , vous  avez  fait  un  efclave  & 
un  tyran  ; après  avoir  baifé  les  fers 
que  lui  donne  un  commis  des  bu- 
reaux , il  va  faire  fonner  bien  haut 
ceux  qu’à  fon  tour  il  donne  à fon 
régiment. 

Mettez  votre  gentilhomme  dans 
fes  terres,  c’efl:  bien  pis  , il  eft 
monfeigneur , de  la  tête  aux  pieds  ; 
ne  parle  que  de  faire  donner 
des  coups  de  bâton  , de  faire  jeter 
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par  la  fenêtre  ou  pourrir  dans  un 
cachot , toutes  exprelîîons  d’ufage 
& devenues  une  elpece  de  formu- 
laire noble. 

Cependant , monfeigneur , com- 
me je  vous  le  difois  rout-à-l’heure , 
l’art  de  l'imprimerie  a décraffé 
& remonté  les  rouages  de  l’ef- 
prit  humain  ; la  machine  efl  en 
mouvement , l'éguille  marche  , & 
de  jour  en  jour  elle  marque  nos 
fautes  ; de  mois  en  mois , d'années 
en  années , elle  les  rend  toujours 
plus  fenfibles  & plus  choquantes. 
Et  déjà  le  peuple  même  commence 
à jeter  le  yeux  fur  ce  terrible  ca- 
dran. 

Monfeigneur,  il  a fallu  de  fi 
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trilles  événemens  pour  me  rendre 
fenfibles  ces  vérités  cruelles  ; Famé 
eft  un  r effort  qui  fe  détend  dans  la 
profpérité  & fe  refferre  dans  le 
malheur  $ depuis  ces  deux  mois 
d’humiliations&  de  combats,  forcé 
de  me  réplier  fur  moi-même , j'aï 
plus  penfé  que  dans  ma  vie  toute 
entière  ; fans  excepter , comme 
vous  le  jugez  bien  , le  tems  même 
où  j’étudiois  en  Sorbonne. 

Eh  bien!  monfeigneur,  je  vous 
le  répété  avec  douleur  , je  me 
fuis  convaincu , & vous  devez  être 
convaincu  vous-même  que  la  lu- 
mière déjà  répandue  dans  la  partie 
la  plus  faine  du  tiers-état , com- 
mence à pénétrer  dans  le  peuple. 
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Depuis  une  année  feulement , la 
différence  efi  prodigieufe.  A mon 
dernier  départ  je  crus  ne  laifTer  en 
Provence  que  des  provençaux  ; 
à mon  retour  qu’ai- je  trouvé?  des 
elpeces  d’Anglois,  des  hommes  ne 
parlant  du  matin  au  foir  que  droit 
naturel  6c  politique  , contrat  fo- 
cial , droit  de  repréfentation , prin- 
cipes de  conftitution , 8cc.  6cc.  A la 
foule  de  délibérations  dont  cette 
province  eft  inondjée  vous  diriez 
que  ces  gens-ci  pafïent  le  jour  & 
la  nuit  dans  leurs  hôtels-de-ville. 

Mais  ce  qui  m’a  le  plus  pro- 
fondément affligé  , c’efl  de  n'avoir 
trouvé  dans  ces  délibérations  que 
du  fang  froid  , de  la  fageflTe  , 5c  ce 
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qu’ils  appellent  des  principes . Je 
vous  l’avoue , tant  de  concert  & 
de  modération  m'ont  confondu  en 
me  perçant  le  cœur. 

Je  ne  fais  , monfeigneur  , ce 
qu’eft  votre  tiers-état  du  Langue- 
doc , mais  je  pourrois  vous  com- 
parer celui  de  Provence  au  fphinx : 
fa  tête  efl  d'une  femme  & fon  corps 
d’un  lion.  La  première  claiïe  de 
cet  ordre  , efl  fage  & circonfpe&e  , 
& la  derniere  eft  furieufe;  dans 
cette  lituation  que  devons  - nous 
efpérer  , & que  pouvons  - nous 
faire  ? 

Le  paflë  m’embarrafleroit  bien 
moins  que  le  préfent  ; & s’il  ne 
s’agilïoit  ici  que  de  favoir  ce  que 
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nous  aurions  dû  faire , je  vous 
dirois , monfeigneur , que  fi  les 
grands  feigneurs  & les  parlemens 
avoient  voulu  s’entendre  avec  nous 
pour  tromper  le  tiers-état , il  y a 
lix  mois  qu’il  étoit  tems  encore. 

Au  lieu  d’irriter  ce  monflre  de 
l’opinion  publique  , nous  pouvions 
encore  le  calmer  & l’enchaîner 
pour  toujours  en  feignant  de  le 
flatter. 

Les  parlemens  n’auroient  point 
réclamé  leur  abfurde  & maudite 
convocation  de  1614  ; en  allumant 
cet  incendie  publique,  ils. n’au- 
ront point  averti  le  peuple  de  Ton- 
ner le  toefin  contre  l’incendie  & 
les  incendiaires. 
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Au  lieu  de  trahir  avec  audace 
& lâchete  la  caufe  du  tiers- état  » 
dont  ils  étoient  les  défenfeurs  na- 
turels , ils  auroienc  au  contraire 
affefté  de  l'emb ralTer  avec  plus 
d ardeur  : on  n’auroit  point  vu  ces 
réquifitoires  impofteurs  , ces  dé- 
nonciations audacieufes  , ni  ces 
arrêts  tyranniques. 

Les  notables  , de  leur  côté  , 
fideles  au  même  plan , auroienc 
en  apparence  confacré  tous  les  de- 
firs , toutes  les  prétentions  du  tiers- 
état. 

Alors,  monfeigneur,  grands 
feigneurs,  évêques  & magiftrats, 
nous  devenions  les  maîtres  d’un 
peuple  qui  nous  auroit  adoré  com- 
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me  Tes  prote&eurs  ; nous  envelop- 
pions , nous  enlacions  le  miniftrâ 
& le  roi  même  , de  tous  les  liens 
de  la  défiance  publique  , & pen- 
dant que  le  tiers-état  Te  feroit  flat- 
té de  donner  par  nos  mains  des 
chaînes  au  gouvernement  , nous 
l’aurions  tout-à-coup  accablé  des 
nôtres  dans  les  états  généraux. 

Car  , n’en  doutez  pas  , rien  n’efl 
fi  fimple  & fi  imprudent  que  le 
peuple  dans  fa  reconnoiflance 
tous  fes  fentimens  font  des  paf- 
fions , & vous  auriez  vu  toutes  les 
claffes  du  tiers-état  nommer  com- 
me à l’envi , pour  fes  repréfentans, 
ces  magiftrats , qu’elles  auroient 
chéri  comme  des  peres  & révérés 
comme  des  dieux  fauveurs. 
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La  petite  noblefTe  entraînée  par 
l’exemple  auroit  cru  s'honorer  en 
fe  faifant  repréfenter  aux  états- 
généraux  par  des  grands  feigneurs, 
comblés  de  Teftime  publique , & 
portés  jufques  aux  nues  dans  Taf- 
femblée  des  notables. 

Tous  les  ordres  inférieurs  du 
clergé  tremblans  devant  nous 
n’auroient  pas  même  ofé  penfer  à 
d’autre  choix. 

C’eft  ainfi,monfeigneur?  qu’avec 
un  peu  de  diflîmulation  nous 
étions  les  maîtres  du  royaume , 
& les  états-généraux  une  fois  af- 
femblés^  là  nous  faifions  des  loix 
pour  les  autres  & des  exceptions 
pour  nous  feuls.  Ahlmonfeigneur, 
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qu’il  eft  fâcheux  que  l’hypocrifie 
ait  paffé  de  mode  : croyez  qu’en 
tout  tems  elle  ne  gâte  rien  ; 5c 
dans  ce  moment  elle  étoit  vrai- 
ment indifpenfable. 

Auflî  n'en  fuis-je  pas  à mon 
premier  repentir  de  mon  fafte 
exceflif,  8c  de  mes  grands  re- 
pas , 8c  de  mes  petites  aumônes  , 
5c  de  mon  mépris  pour  mes  cu- 
rés 8c  de  ma  très-parfaite  indif- 
férence pour  mes  divines  8c  très- 
ennuyeufes  fondions  : que  vous 
dirai-je  , monfeigneur,  je  donne- 
rois  pardieu  quatre  ans  de  tous 
mes  revenus  pour  être  un  faint 
en  ce  moment , ou  le  paroître  , 
ce  qui  eft  encor  plus  commode;  je 

ferois 
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Te’rois  nommé  député  aux  états^ 
généraux  tout  comme  notre  ami 
Jean  Jeorges  , que  les  dauphinois 
ont  fourrés  dans  leur  députation  y 
comme  on  place  un  faint  dans 
une  niche  y tandis  que  vous  ver- 
rez toutes  ces  bagatelles  de  fcan- 
dale  que  je  viens  de  vous  dire 
me  faire  manquer  la  députation 
pour  l’offrir  à quelque  caffard 
aux  yeux  baiffés  & au  col  torts. 

Je  vous  entends  d’ici  r monfei- 
gneur , & vous  me  dites  que  rai- 
Ibnner  fur  ce  qu’il  faudroit  avoir 
fait , n’eft  pas  du  tout  parler  de 
ce  qui  nous  refïe  à faire  : j’en 
conviens  ; mais  efl-ce  ma  faute  à 
moi  tout  feul , fi  nous  avons  rendu 
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le  pafie  fi  regrettable  & le  pré- 
fent  fi  défefpérant?  & fi  mettant 
tous  les  inconvéniens  devant 
nous  ? nous  avons  laifle  tous  les 
expédiens  derrière  ? 

Car  enfin  , monfeigneur  , nous 
n'avons  que  deux  planches  dans 
ce  grand  naufrage  : il  faut  empê- 
cher les  états-généraux  , ou  les 
maîtrifer. 

Les  empêcher  ! la  chofe  me 
femble  impofîlble  àpréfent , fans 
une  guerre  civile  , ou  du  moins 
fans  une  divifion  affreufe  , fan- 
glante , & dont  nous  ferions  peut- 
être  les  premières  viûimes  défi- 
gnées  : il  y a un  coup  de  poignard 
fi  facile  à donner  au  clergé,  le 
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refus  de  la  dîme.  Et  ce  coup  mor- 

i 

tel  fe  porte  en  retirant  la  main. 

Et  puis  comment  empêcher 
vles  états  - généraux  ? en  trom- 
pant le  roi  & lui  faifant  peur 
de  la  nation  : mais  de  bonne  foi; 
penfez-vous  que  le  roi  puifle  ja- 
mais craindre  autant  la  nation 
dont  il  eft  maintenant  chéri , que 
les  parlemens  qu’il  dételle  ? com- 
ment lui  cacher  qu’en  écartant 
de  fon  trône  les  loix  de  la  nation, 
il  eft  forcé  de  foumettre  fa  tête 
au  joug  des  parlemens  ? com- 
ment lui  perfuader  qu’il  vaut 
mieux  pour  lui  „ pour  un  roi  de 
France  être  l’efclave  de  quelques 
petits  bourgeois,  que  le  compa- 
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gnon  de  fa  nation  toute  entiers  ? 
Le  roi  , monfeigneur  9 a de  la 
juftice  dans  le  cœur , & de  la 
juftefle  dans  l’efprit,  il  eft  im- 
poflîble  de  lui  déguifer  de  telles 
vérités  5 ce  font  pour  lui  des  vé- 
rités de  fentiment  : tant  il  a fenti 
vivement  les  coups  d’épingle  & 
quelquefois  les  coups  de  poi- 
gnards que  les  parlemens  n’ont 
cefle  de  donner  à fon  autorité  ! 
Croiez-vous  que  le  roi  ne  rie  pas 
quelquefois  en  fon  ame  de  l’em- 
barras honteux  de  ces  petits  am- 
bitieux fubalternes  qui,  n’ayant 
demandé  les  états-généraux  que 
pour  maîtrifer  le  gouvernement, 
tremblent  maintenant  eux-mêmes 
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en  les  voyant  arriver,  8c  s’ils  Po- 
foient  fe  mettroient  à genoux 
devant  le  roi , pour  qu’il  les  ren- 
voyât bien  vite,  offrant  d’enré- 
giftrer  s’il  le  falloir  la  banque- 
route 8c  l’alcoran. 

Convenez  en  , monfeigneur  , 
n’y  eût>il  que  Pinfupportable  en- 
nui de  voir  à tout  propos  arri- 
ver en  hâte  , huit  ou  dix  pédans 
en  robe  pour  vous  débiter  gra- 
vement un  mauvais  fermon  , 
qu’ils  appellent  de  belles  remon- 
trances , en  vérité  il  n’efl  point 
d’écolier  qui  voulût  de  la  cou- 
ronne de  France  à ce  prix  , 8c 
foyez  fûr  que  le  roi  aimera 
mieux  mille  fois  fe  livrer  de 
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îems  en  tems  à une  nation  géné- 
reufe  , loyale  , aimable , aiman- 
te , pafllonnée , même  pour  fes 
rois  quand  elle  fe  flatte  d’en  être 
aimée.  J’en  luis  fâché  , monfei- 
gneur  , comme  vous  pouvez  croi- 
re , mais  je  ne  vois  pas  de  jour 
à tromper  le  roi  fur  les  états  gé- 
néraux. 

Maîtrifer  cette  affemblée  na- 
tionale , feroit  bien  mieux  notre 
affaire  : mais  pour  la  maîtrifer  ? 
il  faut  au  moins  y être  $ eh  ! com- 
ment l’obtenir  avec  ces  lettres 
de  convocation  que  le  ciel  con- 
fonde 9 puifque  nous  y fommes 
confondus  nous-mêmes  avec  toute 
la  prétraille  du  royaume  ? & que 
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le  miniftre  fetnble  avoir  juré 
de  tout  brouiller  dans  tous  les 
ordres  de  mêler  par-tout  la  lie 
avec  la  liqueur.  Puifqu’enfin , fé- 
lon ces  diaboliques  lettres  , un 
évêque  aura  la  douleur  profonde 
de  confondre  fon  fuffrag e avec 
celui  de  fes  curés , 8c  que  ces  fuf- 
frages  , ( ce  qui  efl  le  plus  per- 
fide ) feront  donnés  par  fcrutins. 

Quelles  font  nos  reflources  ? 
hafarderons-nous  d’avance  de 
publier  quelques  mandemens  pour 
nous  honorer  ? S’ils  font  mau- 
vais on  les  fifflera  , comme  étant 
de  nous , 8c  s’ils  font  bons,  on  les 
fîfflera  , comme  étant  d’un  autre. 

Prendrons-nous  comme  en  An- 
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gleterre  , le  parti  de  tenir  table 
ouverte  & tfenvictuailler  nos  cu- 
rés & nos  petits  bénéficiers  ? ou- 
tre F ennui  mortel  , ils  nous  rui- 
neront en  fricafiees  & Te  moque- 
ront de  nous  aux  fcrutins  ; pro- 
mettrons-nous des  bénéfices,  des 
grâces  ? ils  ne  s’y  attraperont 
pas,  & les  rufés  font  auffi  capa- 
bles que  nous  de  tout  promettre 
pour  ne  rien  tenir. 

Publierons-nous  des  écrits  par 
des  écrivains  gagés  ? mais  ce  fer- 
vice  eft  fi  difficile  , que  tout  le 
monde  le  refufe.  Nous  ne  trou- 
vons pas  même  des  menfonges  à 
acheter  j & parmi  les  plumes 
les  plus  vénales,  la  honte  femble 
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aujourd’hui  plus  puiffante  que 
l’avarice. 

Et  d’ailleurs  , que  dire  dans 
ces  écrits  ? Nous  ne  fommes  plus 
au  tems  où  plaçant  le  peuple  à 
la  lunette  de  notre  lanterne  ma- 
gique , nous  lui  difions  dans 
une  chambre  bien  obfcure , voilà 
le  foleil  , voilà  le  diable  , & il 
le  croyoit  : maintenant  quand 
on  écrit  il  faut  au  moins  fe  faire 
entendre  avant  de  fe  faire  croire: 
eh  ! comment  aujourd'hui  faire 
entendre  , même  au  dernier  vil- 
lageois , que  Dieu  le  fit  lui  tout 
exprès  pour  obéir  à fon  évêque 
& à fon  feigneur  , &.  nous  tout 
exprès  pour  lui  commander  ? 
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hélas  ! les  enfans  fe  moqueroient 
de  nous.  x 

Aufîi  voyez  , monfeigneur  , à 
quoi  nous  fommes  réduits.  De 
tous  côtés  le  tiers-état  nous  inonde 
de  fes  brochures  ; il  en  pleut  par 
tous  les  vents.  Et  je  fuis  con- 
vaincu que  fi  l’on  entafloit  feu- 
lement autour  de  moi  les  feuls 
écrits  de  Provence  , je  difpa- 
roîtrois  tout  - à - fait  ; ils  m’é- 
toufferoient.  Et  nous  qu’avons- 
nous  pu  faire  ? pas  la  moindre 
réponfe  : je  me  trompe  pour- 
tant 5 pour  refiource  unique,  à 
force  de  chercher  , nous  avons 
trouvé  un  fabriquant  de  phrafes 
à qui  nous  avons  commandé  un 
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livre  fi  gros  9 que  perfonne  ne 
fut  même  tenté  de  l’ouvrir.  Il 
faut  être  jufte  , il  a très  - bien 
gagné  fon  argent  : c’eft  unbaftion 
derrière  lequel  nous  nous  cachons. 
Nul  n’en  approche. 

Pour  une  feule  miférable 
petite  fortie  que  la  noblefie  de 
nos  états  a hafardé  dans  une  let- 
tre qu’elle  a fait  couler  tout  dou- 
cement au  milieu  des  gazettes  , 
il  faut  entendre  les  cris  & les 
rifées  de  la  Province  entière  \ il 
faut  lire  la  brochure  qui  la  dé- 
pèce en  cent  lambeaux  : enfin  on 
ne  fauroit  expofer  en  public  le 
moindre  fait  un  peu  faux  , le 
moindre  petit  raifonnement  tant 
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foi t peut  fophiftiqué , fans  que  le 
tiers-état  tout  entier,  jufqu’à  la 
canaille  , ne  coure  après  , avec 
de  la  boue  & des  huées.  Il 
y a loin  , monfeigneur  , de  ces 
tems  à celui  où  le  clergé  dépo- 
foit  les  rois,  tandis  que  les  grands 
feigneurs  leur  faifoient  la  guerre. 

De  tout  cela,  je  conclus  avec 
amertume  que  vous  ne  verrez  pas 
feulement  dix  évêques  aux  états- 
généraux  , & je  doute  qu’on  y 
compte  un  plus  grand  nombre 
de  magiftrats,  ou  de  grands  fei- 
gneurs, excepté  un  la  Rochefou - 
cault , un  la  Faiete , qui  font  pei~ 
pie  : quels  autres  y verra-t-on  ? 
fera- ce  mon  frere  ? après  la  part 
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qu’il  a eu  dans  la  trop  fameufe 
querelle  de  Bretagne  , que  le  tiers- 
état  qualifie  d’affaffinat , je  doute 
que  la  nobleiïe  même  ofe  le  nom- 
mer, & qu’on  veuille  mettre  du 
Boifgelinage  dans  les  états-géné- 
raux. 

Les  ennemis  de  notre  famille 
n'ont-ils  pas  déjà  remarqué  que  les 
Boifgdins  remuent  tout  le  royau- 
me par  fes  deux  extrémités , la 
Bretagne  & la  Provence  ? ne  di- 
fent  ils  pas  que  nous  jouons  de  la 
France  comme  les  Bretons  jouent 
du  bâton  à deux  bouts  ? 

Vous  voyez  , monfeigneur  , que 
je  vous  parle  à cœur  ouvert  ; il  y 
a long-temps  que  nous  ne  faurions 
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nous  tromper.  Confidérez  donc , 
je  vous  prie  , quels  états- généraux 
fe  préparent,  quels  noirs  nuages 
s’accumulent  fur  nos  cathédrales 
& fur  nos  palais.,  & comment  les 
diflîper  ? 

Nous  proteflerons , me  direz- 
vous,  mais  protefter  contre  une 
nation , contre  vingt-quatre  mil- 
lions d’hommes,  n’eft-ce  pas  ti- 
rer un  coup  de  piftolet  contre  le 
tonnerre?  N’eft-ce  pas  de  quoi 
exciter  un  éclat  de  rifée  qui  fera 
entendu  de  la  derniere  poflérité? 
Nous  redèmblerons  à ces  crimi- 
nels qui  proteftent  contre  leur 
arrêt , tandis  qu’on  les  conduit  à 
l’échaffaud. 
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Que  faire  donc  , monfeîgneur? 
je  vous  le  demande  à vous-même, 
à vous  fi  long-tems  l’idole  du  cler- 
gé , & l’oracle  du  Languedoc. 
N’aurions-nous  donc  plus  en  effet, 
d’autre  maniéré  de  nous  tirer  d’af- 
faire que  celle  de  l’évêque  de  Gre- 
noble? Quoique  je  vous  en  aie  dit, 
monfeîgneur , ceci  pourtant  de- 
made  un  peu.de  réflexions,  & ne 
preffons  rien. 

J’ai  l’honneur,  &c. 

A propos , monfeîgneur  , on 
dit  que  vos  évêques  & vos  barons 
ont  écrit  au  roi  une  magnifique 
lettre  : je  me  flatte  que  vous  m’en 
ferez  parvenir  une  copie.  Au  refie. 


( ) 

je  fouhaite  à votre  épître  plus  de 
profpérité  qu’à  la  nôtre. 

Donnez  - nous  aulîî  , je  vous 
prie,  des  nouvelles  de  votre  pe- 
tite députation  poftiche  près  les 
états-généraux  \]e  fuis  fort  curieux 
de  favoir  quel  me^o  terminé  vo  us 
avez  trouvés  entre  ces  deux  fa- 
meufes  propofitions  \ il  faut  qu'une 
porte  foit  ouverte  ou  bien  il  faut 
qu'elle  foit  fermée , & comment 
vous  faites  pour  que  la  porte  des 
états- généraux  ne  vous  foit  ni  ou- 
verte ni  fermée  j c’efl  un  pro- 
blème digne  du  pauvre  chevalieu 
de  Caufans . 


